
Gilles Dumuid, quelles sont 
aujourd’hui les principales formations 
proposées par la FRECEM ? 
Les formations principales concernent les CFC 
et les AFP dans les domaines de la menuiserie, de 
l’ébénisterie et de la charpente. Ensuite, au niveau de 
la formation supérieure, il existe des brevets fédéraux 
pour chaque métier. Pour les menuisiers et les 
ébénistes, les formations supérieures sont communes. 
Les diplômes fédéraux, c’est-à-dire les maîtrises, sont 
également organisés et suivis par la FRECEM.

L’un des grands atouts de nos métiers, ce sont les 
possibilités d’évolution. On peut commencer par un 
AFP ou un CFC, puis monter les échelons jusqu’à 
devenir, si on le souhaite, ingénieur, avec l’avantage 
d’avoir de l’expérience dans la pratique. Dans les 
entreprises, il est possible de travailler au chantier 
ou à l’atelier, et de progresser vers des fonctions 
de technicien, de responsable de production ou 
encore de travailler dans le marketing ou la vente. 

Quel est le public concerné 
par ces formations ?
Bien que nous recevions principalement des jeunes 
qui terminent l’école obligatoire, nous remarquons 
que nos formations attirent de plus en plus de 
personnes de tout âge en reconversion. Nous voyons 
régulièrement, par exemple, des banquiers qui en ont 
assez de travailler sur leur ordinateur. Les métiers du 
bois séduisent, car ils ont un côté plus pragmatique. 

On travaille une matière tangible et, à la fin de la 
journée, on voit concrètement ce que l’on a réalisé.

Comment la FRECEM adapte-t-elle ses 
formations aux nouvelles techniques, 
aux nouveaux matériaux et à l’évolution 
des métiers de la construction ? 
Les métiers du bois sont en constante évolution, que ce 
soit au niveau des matériaux, des méthodes de travail 
ou des technologies en général. Les ajustements de la 
formation sont en partie mis en œuvre sur le terrain, 
car l’entreprise est le principal lieu de formation. 

En revanche, les plans de formation sont définis par 
différentes commissions. Elles sont composées de 
personnes issues de différents types d’entreprises, 
de différentes régions et de différentes générations. 
On y retrouve également des moniteurs de cours 
interentreprises, des représentants des écoles, 
le Service de la formation professionnelle des 
cantons, ainsi que des membres du SEFRI. 

Ces commissions nous permettent d’échanger avec 
les entrepreneurs, les enseignants et les institutions, 
afin d’identifier les principaux besoins de la branche, 
tout en maintenant le lien avec le marché du travail.

Comment sont organisées les formations 
CFC et AFP, entre l’école, l’entreprise 
et les cours interentreprises ? 
La formation CFC dure quatre ans, avec un 
jour d’école professionnelle et quatre jours en 
entreprise. Il y a également 44 à 49 jours de cours 
interentreprises selon le métier, répartis sur les 
quatre années de formation. Il s’agit de cours 
durant lesquels les apprentis vont réellement 
pratiquer dans un atelier de formation. 

L’AFP, quant à elle, dure deux ans. Elle comprend 
également un jour d’école professionnelle par 
semaine. En revanche, pour l’AFP, il y a 20 à 28 jours 
de cours pratiques en atelier selon le métier.

Aujourd'hui, quels sont les principaux 
enjeux auxquels sont confrontés les 
charpentiers·ères, les ébénistes et 
les menuisiers·ères en Suisse ? 
Le principal enjeu, c’est de réussir à attirer davantage 
d’apprentis. Les entreprises du secteur du bois sont 
toujours à la recherche de plus de collaborateurs 
qualifiés, car le marché est en pleine expansion. Que ce 
soit dans la menuiserie, la charpente ou l’ébénisterie, 
la demande est importante. Un jeune qui termine 
sa formation trouve très facilement du travail.

L’autre enjeu, c’est de faire davantage reconnaître 
la formation duale en Suisse. Elle n’est pas toujours 
aussi bien perçue que les formations académiques, 
alors qu’on peut obtenir un diplôme du même 
niveau, tout en ayant davantage d’expérience 
pratique. Nous tenons à mettre en avant la 
fierté que nous éprouvons à travailler dans cette 
branche. Ce sont des métiers qui sont bien 
perçus, notamment parce qu’ils permettent de 
travailler avec des matériaux nobles et naturels.

Quelles sont les compétences que 
les entreprises recherchent chez 
les jeunes qu’elles recrutent ? 
Il faut évidemment avoir un certain côté manuel, 
mais on recherche également des personnes 
qui ont des capacités intellectuelles, puisque les 
possibilités vont du travail en atelier jusqu’à des 
fonctions qui peuvent mener, à terme, au métier 
d’ingénieur. Surtout, nous recherchons avant 
tout des personnes motivées, car les compétences 
s’acquièrent en grande majorité durant la formation. 
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D ans une économie où la numérisation 
redessine les interactions entre les métiers, 
une nouvelle figure professionnelle 

s’impose : celle d’un médiateur capable de 
comprendre les logiques du business, les usages 
humains et les possibilités techniques.

La transformation numérique,  
ou la nécessité de penser les interfaces 
La transformation numérique est souvent 
réduite à une succession d’investissements : 
ERP, automatisation, intelligence artificielle ou 
exploitation des données. Pourtant, une entreprise 
ne se transforme pas parce qu’elle acquiert des 
outils ; elle se transforme lorsqu’elle reconsidère 
ses processus, ses décisions et ses relations avec ses 
clients à la lumière des possibilités technologiques.

C’est précisément dans cet espace que s’inscrit le 
métier de Développeur de business numérique. Le 
profil de qualification officiel le situe à la jonction de 
« l’homme, l’économie et la technique ». Sa fonction 
est d’articuler les savoirs métier, les besoins humains et 
les solutions technologiques afin de créer de la valeur.

Une profession conçue  
pour la complexité contemporaine
Introduite dans la formation professionnelle suisse 
en 2023, cette formation initiale de quatre ans 
conduisant au certificat fédéral de capacité répond 
à l’évolution du travail. Les projets numériques 
sont devenus transversaux : une modification du 
parcours client peut engager le marketing, les 
ventes, la finance, la logistique, la protection des 
données et l’informatique. La difficulté tient donc 
à la capacité de saisir les interdépendances.

Le Développeur de business numérique analyse les 
problèmes du quotidien, optimise les processus et 
les produits, soutient la transformation numérique 
et mobilise les données pour améliorer les activités 
ou compléter les modèles commerciaux.

Comprendre avant d’automatiser
La première vertu de ce métier est méthodologique : 
observer avant de prescrire. Le professionnel décrit 
les processus métier, en recherche les fragilités et 
confronte les pratiques à l’expérience des utilisateurs.

Cette compétence est particulièrement précieuse pour 
les PME. L’accumulation de fichiers Excel, de courriels, 
de ressaisies et de logiciels juxtaposés finit souvent par 
créer une organisation que personne n’a véritablement 
conçue. Numériser sans l’interroger revient à automatiser 
la complexité existante. Le Développeur de business 
numérique cherche donc d’abord à comprendre ce qui doit 
être simplifié, supprimé ou réorganisé avant d’automatiser.

De la donnée brute à l’intelligence de décision
À cette culture du processus s’ajoute celle de la 
donnée. Ces professionnels identifient les informations 
nécessaires et leurs sources, les structurent, les nettoient 
et les exploitent. Mais une donnée n’acquiert de 
valeur que lorsqu’elle éclaire une décision. Leur rôle 
est donc d’aider l’organisation à poser de meilleures 
questions et à identifier les erreurs, les ressources mal 
utilisées ou les automatisations réellement utiles.

Le traducteur des mondes professionnels
Sa contribution la plus singulière demeure la 
médiation. Le professionnel doit comprendre le besoin 
d’un responsable financier, d’un commercial, d’un 
logisticien ou d’un utilisateur, puis le reformuler pour 
qu’une solution numérique puisse être envisagée.

Il ne remplace ni le développeur logiciel, ni le 
spécialiste métier, ni le chef de projet : il rend leur 
coopération plus féconde et facilite l’adoption 
de nouveaux outils. Son territoire naturel est 
celui des interfaces, là où naissent nombre de 
malentendus, de retards et de surcoûts.

Une compétence transversale 
au service de l’entreprise
Le champ d’intervention est vaste : informatique, 
gestion du changement, expérience client, supply 
chain, assurance qualité, finances, ressources 
humaines, processus ou marketing. Le titulaire 
du CFC n’est pas expert de tous ces domaines ; 
il dispose de méthodes lui permettant d’en 
comprendre rapidement les logiques essentielles et 
de contribuer à leur transformation numérique.

Pour un entrepreneur, cette transversalité constitue 
un avantage stratégique. Elle permet de développer à 
l’interne une compétence qui ne considère pas chaque 
difficulté comme un problème informatique, mais 
comme une question d’organisation susceptible ou 
non d’appeler une réponse technologique. La maturité 
numérique se mesure moins au nombre de logiciels 
possédés qu’à la capacité à choisir, articuler et faire 
adopter ceux qui servent réellement le modèle d’affaires.

Engager ceux qui sauront relier 
les pièces du puzzle
Le Développeur de business numérique incarne 
une évolution plus large : la valeur se crée de plus 
en plus dans la capacité à relier des disciplines 
longtemps traitées séparément. Comprendre un 
processus sans connaître les possibilités numériques 
limite l’innovation ; connaître la technologie sans 
comprendre le métier produit des solutions inadaptées.

Dans un contexte où l’IA et l’automatisation accélèrent 
le changement, la question essentielle n’est plus 
seulement quelles technologies adopter, mais qui, dans 
l’entreprise, sera capable de comprendre ce qu’elles 
peuvent réellement transformer. Le Développeur de 
business numérique apporte une réponse originale : un 
professionnel formé à l’intelligence des relations entre 
les métiers, les personnes, les processus et les outils.
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Le bois, un secteur qui recrute
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Les métiers du bois sont des métiers d’avenir, avec une bonne employabilité et des perspectives d’évolution intéressantes. Pour bien s’y former, la FRECEM, la Fédération 
romande des entreprises de charpenterie, d’ébénisterie et de menuiserie, propose différents cursus, adaptés aussi bien aux jeunes qu’aux personnes en reconversion. 

Gilles Dumuid, Responsable Formation Initiale au sein de la FRECEM, défend une vision de l’apprentissage comme véritable tremplin professionnel.

UN SUPPLÉMENT THÉMATIQUE DE SMART MEDIA
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